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REQUISITOIRE 

D’UN  CITOYEN, 
AUX  MEMBRES 

D U PARLEMENT  DE  PARIS , 

Sur  la  néceffité  d’arrêter  la  circulation 
des  Libelles  fuivans  : 

UOrateitr  aux  États-Généraioc  ; 
L’Ombre  du  Chancelier  de  l’ Hôpital ^ 
Et  les  fept  Péchés  Capitaux» 
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Mess  i e u r s. 

Si  la  première  fondion  des  Magiftrats  eft 
celle  de  'rendre  la  juftice , la  fécondé  eft  de 
veiller  au  maintien  des  mœurs  ^ au  fouticn  dit^ 
Trône  , Ôc  à la  tranquillité  des  Citoyens.  Tes 
trois  Libelles  ci-deflus  y portent  la  plus  vive 
atteinte  , en  cherchant  à diminuer  dans  l'opi- 
nion de  chaque  individu , celle  qu’il  doit  avoir 
de  la  Monarchie  Françaife , & de  celui  qui  la 
gouverne  , en  foufflant  un  eiprit  de  haine 
de  mépris  dans  l’ame  de  ceux  qui  pourraient 
douter  de  l’intégrité  de  nos  Magiftrats.  11  eft 
donc  eftentiel  de  les  livrer  à la  cenfure  publi- 
que , pour  détruire,  s’il  eft  poftible , les  funeftes 
impreftions  que  ces  Livres  ont  produites.  Quand 
lorgane  de  Thémis  fe  tait  fur  l’excès  de  ces 
défordres  , il  eft  permis  au  Citoyen  ami  de  la 
paix  5 d’élever . la  voix , de  déügner  à fes 
frères  l’écueil  qu’ils  doivent  éviter.  Sans  avoir 
l’énergie  de  ce  Magiftrat  dont  nous  ufurpons 
aujourd’hui  le  miniftère  , fans  polféder  comme 
lui  cette  logique  prelfante  , qui  lui  fait  pour^ 
fuivre  le  mauvais  principe  jufque  dans  fes  der- 
niers retranchemens , j’ofe  croire  qu’on  me  faura 
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au  moins  gré  de  ma  franchife  & de  mes  efforts. 
Le  premier  Ouvrage  que  j*ai  à vous  dénon- 
cer , renferme  des  maximes  hardies  que  ne  fc 
permettrait  pas  le  Républicain  meme  le  plus 
outré.  Il  s’intitule  orgueillcufement  z V Orateur 
aux  Etats-Généraux.  Apres  une  apoftrophê  trés- 
vive,  dans  laquelle  la  Nation  Françaife  aflembléc 
eft  fuppofée  dans  une  inertie  perpétuelle,  trom- 
pée dans  tous  les  temps  par  fes  Rois , que  Ton 
réduit  à la  fimple  dénomination  de  Sul^délégués , 
l’Auteur , apres  avoir  tracé  le  portrait  le  plus 
trifte  de  nos  anciennes  Afîemblées  ^ s’interrompe 
brufquement  par  cette  expreffion  perfide  : « Ar- 
» rêtez  , dignes  Repréfentans  de  la  Nation  5 ce 
>»  nefi  point  au  Créateur  b.  s^abaijjer  devant  la 
» Créature  De- là  il  établit  cet  axiome  popu- 

laire : Que  ce  font  les  Nations  qui  ont  fait  les 
Rois  J & non  les  Rois  qui  ont  fait  les  Nations^ 
Permettez- moi  J Meffîeurs , de  m*arrêter  ici 
un  feul  inftant , pour  vous  faire  conGdérer 
combien  il  ferait  dangereux  pour  le  Trône  que 
cette  maxime  devînt  univerfelle.  Un  Souverain 
ferait  alors  dans  une  fituation  vacillante  : fournis 
à tous  les'^momens  du  jour  au  caprice  de  quel- 
ques féditieiix.,  efclavc  de  leurs  moindres  vo- 
lontés , puifquc  fa  permanence  dépendrait  de 
cette  foumiffîon  aveugle  , il  ferait  toujours  dans 
l’impoffibilité  de  faire  le  bien  de  fon  Peuple , 
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parce  que  chaque  pas  qu’il  ferait  pour  y par- 
venir , ferait  un  pas  vers  fa  propre  ruine.  Bien- 
tôt il  fe  dégoûterait  d’un  feeptre  qu’il  ne  pourrait 
plus  diriger  ; il  irait  fe  confondre  parmi  les 
antres  Concitoyens , préférant  àinfi  Une  obfcu- 
rité  paîfible  à une  élévation  inquiète  agitée. 

Or,  je  vous  le  demande,  Meffîeurs  , quel 
ferait  alors  l’état  de  ce  Peuple  capricieux  Sz  fri- 
vole ? En  proie  aux  horreurs  d’une  ariftocratié 
fougueufe  Sc  infolente , déchiré  fans  celle  par 
des  fadions  fans  celle  renailfances  , par  des 
guerres  civiles , une  telle  Nation  n’aurait-elle 
pas  à gémir  d’avoir  adopté  une  pareille  erreur  > 
Ah  î fans  doute  , votre  fouvenir  s’eft  déjà  porté 
fur  ces  malheureux  temps  de  la  Ligue*,  cû  les 
droits  dir  Souverain  étaient  , pour  ainfi  dire  , 
mis  à l’encan  ; où  le  fang  des  Citoyens  était 
prodigué  fans  pudeur  j où  un  Clément , armé 

du  poignard  du  fanatifme Mais  ma  plume 

fe  refnfe  à tracer  de  tels  forfaits;  laillbn's  aux 
Apologilles  de  cette  liberté  anti-conflitiuïonnelle_^ 
le  foin  de  l’achever  : le  nôtre  était  de  démontrer 
l’abfurdité  des  principes  'de  ce  nouvel  Orateur, 
Le  refte  eft  de  la  même  force  ;ll  marche  tou- 
jours d’erreurs  en  erreurs , &:  termine  enfin  la 
Harangue  par  cette  propofition  anti-monarchi- 
que : « Changez  , leur  dit-il , en  s’adreflant  aux 

Repréfentans  de  la  Nation  ; changez  la  conf- 
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99  titution  civile  & politique  de  cct  Empire  ,-fî 
» vous  CONSERVEZ  LE  MoNARQUE,  &C  w. 
.Vous  l’avez  entendu,  Meflieurs,  ce  Républicain 
farouche  , ce  Citoyen  obfcur,  à qui  Sparte  feule 
eût  élevé  des  Autels  ; vous  l’avez  entendu  pro- 
noncer fans  crainte  , au  milieu  des  fatelliites 
qui  nous  environnent , cet  affreux  ccnfeil.  Vous 
devez  donc  vous  empreflcr  de  profcrire  une 
doélrine  au{îî  pernicieufe  dans  fes  principes, 
.que  funefte  dans  fes  conféquenees.  Défenfeurs- 
nés  des  droits  du  Souverain , ce  ferait  le  trahir , 
que  de  ne  pas  oppofer  une  digue  à un  torrent 
auflî  impétueux.  Il  eft  temps  encore  d’en  arrêter 
les  progrès  ; hâtez-voits , en  profcrivant  cette 
œuvre  diakolique  , de  donner . une  preuve  non 
équivoque  de  votre  attachement  inviolable 
pour  le  Monarque; 

Le  fécond  qui  fe  préfente  à ma  vue , a pour 
titre  : V Ombre  du  Chancelier  de  r Hôpital,  avec 
cette  Epigraphe  : et  On  implore  le  Souverain  ; 
« on , füîlicite  les  Grands  j on  ne  penfe  qu’à 
»»  obtenir  des  grâces  ; mais  on  néglige  d’aider 
le  Peuple , : d’éclairer  le  Cultivateur  , de  lui 
« procurer  l’abondance,  & l’on  fe  croit  inno- 
cent  ! & l’on  ^dort  d’un  fbmmeil  paifible  ! & 
l’on  n’éprouve  pas.de  remords  .o  ! 

L’Auteur  de  ce  nouveau  Libelle  introduit  fur 
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la  Scène  l’Ombre  de  ce  Miniftre , s’entretenant 
avec  notre  augiifte  Monarque  Ce  dernier  , 
voulant  s'inftruire  , vient  confulter  l’ancien 
' Miniftre  de  Charles  IX  , qui  cherche  d*abord 
à lui  infpirer  du  mépris  pour  le  Corps  refpec- 
table  de  la  Magiftrature  : l’Auteur  fait  enfuite 
efqniirer  par  Louis  XVI  le  tableau , peut-être 
reilemblant , mais-  toujours  déplacé , des  vices 
'de  Louis  XV  Sc  de  fes  Courtifans.  ce  En  effet , 
fait-on  dire  à Louis  XVI  avec  affez  d’irrévé- 
rence, N’ai-je  pas  vu,  fous  les  dernières 
années  du  règne  de  mon  Aïeul , le  crédit 
3»  national  affaibli , les  Citoyens  accablés  d'im- 
>3  pots , le  brigandage  autorifé  , la  Cour  elle- 
35  même  devenue  le  féjour  du  crime  des 
« plus  infâmes  défordres , des  Seigneurs  perclus 
33  de  vices  & d’années  , fîéchiflant  le  genou 
>3  devant  une  Conrtifane  de  la  lie  du  Peuple, 
>3  la  dette  publique  groffiffant  de  jour  en  jour 
33  d’une  manière  effrayante,  annoncer  à chaque 
33  inftant  la  ruine  entière  de  la  Monarchie  tj  ? 

Il  nous  femble  que,  quelles  que  foient  les 
fautes  d’un  Roi , ce  n’eft  point  à fon  petits-fils , 
à l’héritier  de  la  Couronne  , de  les  dévoiler.  Si 
l’Auteur  eût  approché  notre  Monarque  de  plus 
près , fans  doute  qu’il  eût  perdu  de  lui  l’idée 
qu’il  s’efforce  de  nous  en  donner  aujourd’hui. 
Si  Louis  connaît  les  fautes  de  fon  Aï.eul , il 
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fait  âuffi  les  taire  &c  les  réparer.  Sans  doute 
que  cet  Auteur  famélique  fe  fût  bien  gardé  de 
dire , en  parlant  de  Téducation  des  Princes  ^ 
« que  livrés , dès  leur  enfance , aux  foins  de 
w quelques  femmes  fans  principes  ÔC  fans 
« mœurs  , qui  ne  doivent  fouvent  l’auguile 
» place  de  Gouvernante  qu  a Tintrigue  & à la 
« fourberio , & qu  elles  payent  le  plus  fouvent 
y>  encore  aux  dépens  de  leur  honneur , il  était 
impofîiblc  qu’elles  infpiraflent  à leurs  Elèves 
39  des  vertus  qu’elles  n’ont  jamais  connues  que 
33  de  nom  »>. 

Après  cette  tirade  un  peu  exagérée , où  l’on 
nous  peint  les  Gouverneurs  de  notre  Souve- 
rain comme  corrompus  ou  dévots , &c  cher- 
chant à fatiguer  l’efprit  de  leur  augufte  Elève 
par  des  pratiques  minutieufes  de  dévotion  & 
de  cagotifme  , l’Auteur  , fous  le  nom  de  l’Hô- 
pital, trace  à fon  Interlocuteur  une  efquifle 
de  l’origine  des  fociétés  & du  gouvernement  j 
d’après  les  faux  principes  de  Locke  & de  X Abhé 
Mably,  Ainfi , il  feroit  inutile  de  nous  arrêter 
plus  long- temps  fur  ce  Chapitre.  Bornons-nous 
feulement  à vous  faire  connoître  le  fond  dé 
l’Ouvrage. 

Il  n’eft  perfonnc  d’entre  vous , MeiÏÏenrs , 
qui  ne  fâche  quelle  était  la  haine  du  Chancelier 
de  l’Hôpital  pour  les  Parlemens  ; vos  regiftres  ; 
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Ôc  fur-tout  celui  de  Bordeaux  ^ atteftent  com- 
bien il  redoutoic  votre  influence  dans  les  affaires 
inioiftérieiles.  La  vénalité  des  charges , intro- 
duite par  le  Concufîîonnairc  Duprat , lui  pa- 
raiflait  contraire  aux  principes  de  la  raifon  & 
de  la  juftice.  Ceft  cet  article  important , qu’il 
traite  dans  le  Dialogue  où  il  propofe  à notre 
Monarque  un  nouveau  plan  qui , s’il  était  admis, 
renverfcrait  l’édifice  de  cette  Magiftrature  , fi 
néceflaire  dans  une  Monarchie  pour  veiller  au 
dépôt , à la  vérification  des  loix. 

L’Auteur , fans  égard  pour  ces  familles  ref- 
pcéfablcs  par  l’ancienneté  de  leurs  fervices , par 
leur  dévouement  aux  Rois , anéantit  les  anciens 
Magiftrats , abandonne  le  choix  des  nouveaux 
à une  Nation  fouvent  inconftànte  & légère , 
& enlève  enfin , dans  fon  article , le  droit 
de  vérification,  fi  cher  au  Parlement. 

« Comme  le  droit  de  vérification  , dit-il  , a 
» fouvent  fervi  de  prétexte  aux  Parlemens 
w pour  colorer  leur  ambitioia  démefurée , at- 
>>  tendu  que  les  Parlemens  n’ont  jamais  pu  fe 
»>  dire  les  Repréfentans  de  la  Nation  ; qu’ils 
>5  fe  font  même  quelquefois  glorifiés  de  faire 
» un  Corps  à part , cette  vérification  n’aura 
»•  lieu  que  pour  les  Règlemens  provifoires  ; mais 
ils  n’auront  vraiment  force  de  loi  qu’autant 
qu’ils  feront  ratifiés  par  la  Nation  ». 
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Ainfi  , en  fiiivant  le  fyftême  erroné  de  ceü 
<f«ri-ParIementaire',  les  Magiftrats  le  trouve- 
raient dépouillés  de  leurs  plus  belles  préroga- 
tives 5 de  ce  palladium  de  nos  droits  ôe  de 
notre  liberté , & d’ailleurs  devons -nous  ef- 
pérer  quen  admettant , pour  un  feul  inftant , 
le  projet  de  ce  réformateur-,  les  nouveaux  Ma- 
giilrats  puiffent  jamais  remplacer  ceux  dont  il 
nous  fait  envifager  la  fupprelfion  comme  eflèn- 
tielle  à notre  bonheur  ? Ces  nouveaux  Magif- 
tracs  s oppofcront-ils  avec  autant  de  courage 
que  les  premiers  , à lenregiltrement  de  TEdit 
de  lexportation  des  grains  ? Ces  nouveaux  Ma- 
giftrats, quoique  choilis  parmi 'les  anciens  Ju- 
rifconfultes  , rendront-ils  la  juftice  avec  autant 
de  délintéreftement  que  les  les  N**, 

les  ...  ? Sauront-ils  comme  eux-oppofer  , 
aux  foliieitations  réitérées  du  Gouvernement , 
un  refus  abfolu  d’enregiftrer  ce  fatal  Edit  ? 
Non  fans  doute.  Loin  des  intrigues  du  Minif- 
tère , loin  de  difeuter  les  intérêts  de  la  Nation, 
de  contrebalancer  quelquefois  avec  avantage 
comme  les  premiers,  le  pouvoir  du  Souverain, 
les  nouveaux  Magiftrats  ne  s’occuperont  au 
contraire  qu’à  juger  les  différends  des  Parti- 
culiers. On  ne  les  verra  point  à la  Cour  folliciter 
des  grâces  pour  aider  une  famille  indigente  & 
ignorée  , pabaler  fourdement  contre  un  Miniftre 
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dont  on  fufpede  la  bonne-foi  ^ tout  entiers  à 
leur  cabinet , ils  contraâieront  la  fotte  habitude 
de  veiller  à la  défenfe  des  droits  de  la  veuve, 
de  l’orphelin  du  pauvre,  opprimés  par  les 
Grands  ; ils  auront  la  fotte  manie  de  croire. 
que  la  plus  grande  récompeni'e  du  Magiftratj 
ne  confiée  pas  dans  le  nombre  de  ces  cou- 
ronnes équivoques  , mais  dans  le  témoignage 
certain'  d’une  conlcience  irréprochable. 

J’en  ai  déjà  peut-être  trop  dit  , Meflieurs , 
pour  vous  prouver  combien  ce  Libelle  portait 
atteinte  à votre  autorité,  6^  de  quelle  impor^ 
tance  il  était  pour  vous  d en  arrêter  la  circu- 
lation. 

Nous  voici  enfin  parvenu  au.  dernier.  Il  a 
pour  titre  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX, 
avec  cette  épigraphe  , tirée  de  notre  Profefiîon 
de  Foi  : Credo  in  Deum  j & voila  tout.  L’im- 
p’été , le  blafphême  le  cynifmc  fe  remar- 
quent à chaque  page  , à chaque  ligne  de 
cette  Brochure  , qui  fe  répand  avec  une  pro- 
fufion  fcandalcufe.  La  plupart  des  Curés  de  la 
Capitale  y font  traités  avec  la  plus  grande  igno- 
minie, Le  fecret  des  aumônes , fi  impénétrable, 
/paraît  ici  dans  tout  fon  jour , fuivant  l’Auteur. 
Mais  comme  il. ne  nous  cite  aucun  garant  des 
faits  qu’il  articule  , & que  cette  produdion 
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parait  pIutAt  âvt)ir  été  enfantée  par  ta  mécban^ 
ccté  6c  la  calomnie , & qu'elle  ne  tend  à rien 
moins  qu!à  refroidir  le  zèle  des  CathcÆqucs 
pour  la  Religion  , en  lui  infpirant  de  l’indigna- 
tion pour  fès  Miniftres , elle  doit  fubir  le  fort 
deux  premières. 

Tels  font  les  trots  Libelles  que  votre  filcncc: 
me  force  de  vous  dénoncer.  J’ai  rempli  le  de- 
voir d un  Citoyen  )iîftemcnt  indigné  des  erreurs- 
que  j’ai  cru  y remarquer.  Mon  but  cft  rempli  ^ 
& je  m’eftimerai  heureux  , fi  mes  obfcrvationâ 
ont  pu  être  utiles  à mes  Concitoyens. 
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